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	 Introduction



	                  

	   

         

		 Des sources variées et inégalement réparties


		 Après les exploits d’Alexandre le Grand au IVe

 siècle av. J.-C., le monde grec s’étendait de la Méditerranée 

occidentale aux confins de l’Afghanistan et englobait des espaces 

divers, riches de traditions multiséculaires. De ce fait, les 

spécialistes de l’époque hellénistique doivent aujourd’hui utiliser une 

documentation variée, mais très mal répartie. Les différentes régions 

sont inégalement connues et n’ont pas fourni les mêmes types de 

documents, ce qui a des incidences sur les problématiques de recherche. 

Longtemps, les historiens ont privilégié les sources grecques, sans 

pouvoir utiliser les textes babyloniens ou les textes démotiques 

égyptiens. Leur vision du monde hellénistique en fut donc tronquée.


			L’historien de l’époque hellénistique dispose d’une 

documentation relativement abondante et variée. Elle se compose de 

textes littéraires, la plupart du temps parvenus jusqu’à nous sous la 

forme de copies, transmises de génération en génération, souvent grâce 

aux Romains, mais au prix d’un irrémédiable processus de sélection qui 

explique leur état fragmentaire. Le reste a été découvert par les 

archéologues ou par les voyageurs qui les avaient précédés en 

Méditerranée et en Orient. Il s’agit de textes, rédigés sur divers 

supports (pierre, bronze, terre cuite, papyrus, parchemins), rédigés 

dans des écritures et des langues diverses, de monnaies, d’objets de la 

vie quotidienne, d’œuvres d’art ou de vestiges architecturaux. Ils ont 

été laissés par les Grecs, mais aussi par d’autres peuples placés sous 

leur domination. C’est le cas, par exemple, de l’Ancien Testament qui 

constitue une importante source historique. L’étude de ces documents met

 en œuvre des techniques spécifiques qui constituent autant de 

spécialités scientifiques. Or cette documentation est très éclatée dans 

l’espace et rarement constituée par des ensembles homogènes et 

abondants, ce qui rend difficiles les généralisations et les analyses 

synthétiques. Les historiens ont donc souvent été tentés de privilégier 

des approches thématiques ou régionales, en ayant du mal à sortir de 

leur spécialité, alors que la variété des espaces impliquait des 

approches plus diversifiées. On comprendra qu’il est très difficile de 

cartographier les réalités historiques de cette époque et la plupart des

 cartes présentées dans cet ouvrage restent fort hypothétiques.


                   


			Une histoire en renouvellement


			Malgré les travaux de J. G. Droysen, qui publia entre 1833 et 1843 une Histoire de l’hellénisme

 et popularisa l’emploi du terme « hellénistique » pour 

désigner la période ouverte par l’expédition d’Alexandre, puis ceux de 

A. Bouché-Leclercq, de E. Bikerman, de M. Rostovtseff et plus tard ceux 

de E. Will, l’époque hellénistique connut une désaffection auprès de 

beaucoup d’historiens. Ces derniers s’appuyaient sur les sources 

littéraires grecques pour conclure au déclin des cités, ce que 

l’histoire de Sparte et d’Athènes tendait à accréditer. Cette conception

 fut profondément renouvelée par la prise en compte d’autres types de 

documents. Les épigraphistes, notamment L. Robert, ont montré l’apport 

des inscriptions qui témoignent du dynamisme politique des cités. Ils 

ont mis en évidence que beaucoup d’entre elles, souvent situées en Asie 

Mineure, connurent alors une phase de grand développement et parvinrent à

 s’accommoder de la domination royale. Depuis une vingtaine d’années, 

l’histoire des royaumes hellénistiques s’est aussi transformée. Les 

historiens ont travaillé à restituer le fonctionnement politique des 

royaumes en montrant comment les rois ont procédé pour contrôler des 

populations et des territoires très divers. Ce faisant, ils ont pris en 

compte un éventail de documents bien plus variés, qui renseignaient 

aussi sur l’organisation politique et sociale des communautés humaines 

placées sous la domination de ces rois, qu’elles soient grecques ou non.


                   


			Le genre historique


			Bien qu’ils aient été abondants, rares sont les 

ouvrages historiques écrits pendant l’époque hellénistique jugés dignes 

d’être transmis. Seules les Histoires de 

Polybe (208-126 av. J.-C.) nous sont parvenues, mais pas intégralement. 

Originaire de Mégalopolis en Arcadie, Polybe était un homme politique 

qui fut exilé à Rome en 167 où il se lia avec certains dirigeants, dont 

Scipion Émilien. Admirateur de Rome, il voulut montrer comment elle 

avait conquis le monde méditerranéen et se limita à la période qui va de

 221 à 146. Mais, des quarante livres que comptait son œuvre, seuls cinq

 sont conservés en entier ; les autres sont fragmentaires. Pour le 

reste, il faut se contenter d’ouvrages plus tardifs et toujours 

incomplets, dont ceux de Diodore de Sicile et de Tite-Live (Ier siècle av. J.-C.), de Quinte-Curce (Ier siècle apr. J.-C.), d’Appien et d’Arrien (IIe siècle apr. J.-C.), ou encore de Trogue Pompée (Ier siècle apr. J.-C.), seulement connu par le résumé qu’un certain Justin en avait fait au IIe ou IIIe

 siècle apr. J.-C. Toutes les périodes de l’époque hellénistique ne sont

 pas également documentées. Les renseignements sont nombreux sur 

Alexandre le Grand, bien plus rares sur le IIIe siècle av. J.-C. alors que plusieurs historiens s’y étaient consacrés, à l’instar de Phylarque (IIIe

 siècle av. J.-C.). C’était un adepte d’une histoire tragique et 

romancée, très critiqué par Polybe, ce qui doit expliquer la disparition

 de ses écrits.


                   


            « Si seuls les États monarchiques sont

 considérés comme proprement hellénistiques, inversement les cités sont 

des figurantes, qu’on peut négliger à présent, alors qu’à la période 

précédente elles occupaient le devant de la scène.. »


			V. Eherenberg, L’État grec, Paris, 1976, P. 226.
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Introduction
Le monde grec à l’avènement d’Alexandre le Grand (336 av. J.-C.)


	                  

			Quand Alexandre hérita du royaume de Macédoine, le 

monde grec s’étendait de la mer Noire jusqu’aux côtes espagnoles. Sans 

aucune unité politique, ce monde se composait d’une multitude de 

communautés, en théorie indépendantes, qui partageaient un ensemble de 

traits culturels communs. Seules les cités de l’Asie Mineure se 

trouvaient sous la domination politique des Grands Rois achéménides qui 

contrôlaient l’ensemble du Proche-Orient depuis le VIe siècle

 av. J.-C. La mer Égée et ses bordures formaient le centre de gravité de

 cet espace, où Sparte, Athènes et Thèbes n’ont cessé de s’affronter 

pendant toute l’époque classique.


                   


			L’expansion grecque


			À partir du VIIIe siècle

 av. J.-C., de nombreux Grecs qui échangeaient avec les populations 

établies sur le pourtour de la Méditerranée ou qui vivaient mal dans 

leur patrie d’origine, en proie à de multiples difficultés, partirent 

vivre dans de nouveaux établissements. Les premiers sont apparus vers 

750 en Italie du Sud puis en Sicile. Après 700, le mouvement s’amplifia :

 les migrants s’installèrent partout en Méditerranée (Italie, Sicile, 

sud de la Gaule, côtes espagnole et africaine, Thrace), ainsi que dans 

les détroits et sur le pourtour de la mer Noire. Parfois, ces 

établissements étaient de simples comptoirs commerciaux, où se 

rencontraient des marchands d’origines diverses. Beaucoup étaient de 

véritables colonies, situées dans des plaines fertiles et près d’axes de

 circulation. Les colons constituèrent de nouvelles cités, dotées de 

lois et d’institutions, indépendantes des métropoles et s’enracinant 

dans leur environnement local.


                   


			L’empire achéménide


			Vers 540, le Perse Cyrus, fondateur de l’Empire 

achéménide, s’empara de la puissance mède, du royaume de Lydie et du 

royaume néo-babylonien. Son fils Cambyse conquit l’Égypte en 525 et 

finit de constituer le nouvel empire, réorganisé par son successeur 

Darius Ier (521-486). Il s’étendait de la 

Méditerranée à la vallée de l’Indus, formant le plus vaste État jamais 

constitué. Pour l’administrer, les rois achéménides s’appuyèrent sur 

l’aristocratie perse qui constitua les cadres de l’armée et de 

l’administration régionale. L’empire était divisé en satrapies* où les 

satrapes étaient chargés de maintenir l’ordre et d’assurer le 

prélèvement du tribut que les peuples devaient verser au Grand Roi. Dès 

l’origine, les cités grecques d’Asie Mineure firent partie intégrante de

 l’empire, sauf quand Sparte et Athènes furent assez puissantes pour en 

disputer le contrôle aux Achéménides. Ces derniers y placèrent des 

garnisons et y favorisèrent des régimes tyranniques ou oligarchiques*.


                   


			La Macédoine, un État moderne


			Le royaume de Macédoine connut une formidable 

expansion sous le règne de Philippe II (359-336), le père d’Alexandre. 

Il hérita d’une puissance moyenne, considérée à tort comme barbare, et 

la transforma en un État moderne, disposant d’importantes ressources 

monétaires. Celles-ci lui donnèrent la possibilité d’entretenir une 

armée professionnelle. Philippe II révolutionna l’art de la guerre et 

put s’emparer de nombreux territoires, progressant vers l’est jusqu’aux 

détroits en se heurtant aux intérêts athéniens. Tirant parti des 

conflits qui opposaient les cités grecques entre elles, il parvint à les

 dominer. Après les avoir définitivement vaincues en 338 lors de la 

bataille de Chéronée, il les rassembla dans une alliance militaire dont 

il assura le commandement. Il réorganisa aussi son royaume, imposant son

 autorité à une aristocratie turbulente et intégrant dans une structure 

politique commune les régions occidentales, moins urbanisées.


                   


			Le peuplement


			Avant l’époque hellénistique (336-31), le monde grec

 était constitué d’un noyau de peuplement ancien et continu, localisé de

 part et d’autre de l’Égée, ainsi que de zones au peuplement discontinu,

 où les Grecs étaient en contact avec des populations très diverses. En 

général, la cité constituait leur cadre de vie traditionnel. Les cités 

étaient des États, politiquement et juridiquement organisés, détenant un

 territoire qui assurait leur subsistance.


                   


			« La cité fait partie des choses naturelles et 

l’homme est par nature un animal politique ; celui qui est hors cité, 

naturellement bien sûr et non par le hasard, est un être soit dégradé 

soit surhumain. »


			Aristote, Politique, 1, 2, 9.
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            Devenu roi de Macédoine à 20

 ans, Alexandre hérita de son père un état puissant. Il s’affirma très 

vite comme un chef politique remarquable. Après 2 ans passés à assurer 

son pouvoir en Macédoine, il franchit les détroits au printemps 334 pour

 s’élancer à la conquête de l’empire achéménide. Mort à Babylone en juin

 323 après avoir parcouru des milliers de kilomètres, il ne retourna 

jamais chez lui. Il s’empara de l’Asie Mineure, du Levant, de l’Égypte, 

de la Babylonie, de l’Iran, de l’Asie centrale et de la vallée de 

l’Indus. Seuls ses propres hommes, fatigués par les marches et les 

privations, parvinrent à le stopper sur les rives de l’Hyphase, un 

affluent de l’Indus, alors qu’il voulait encore progresser vers 

l'Orient. Ses motivations, diverses, sont difficiles à toutes préciser. 

Mais son caractère le poussait à se montrer le meilleur dans tout ce 

qu’il entreprenait, comparable aux héros de l’épopée tel Achille, qu’il 

admirait tant, et désireux d’égaler les dieux par des exploits 

extraordinaires.






	  

         

               Un début de règne mouvementé (336-334 av. J.-C.)


            


            Âgé seulement de 20 ans à 

la mort de Philippe II (336), Alexandre dut agir rapidement pour se 

faire respecter aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur de la 

Macédoine. Comme cela s’était souvent produit lors des successions à la 

cour royale de Macédoine, il lui fallut éliminer plusieurs prétendants. 

Les peuples frontaliers, en théorie soumis, risquaient également d’en 

profiter pour regagner leur indépendance et piller les terres fertiles 

du royaume. Les cités grecques, vaincues par Philippe II en 338 et 

assujetties, tentèrent aussi de se libérer, poussées par les orateurs 

hostiles à la Macédoine, dont le célèbre Athénien Démosthène.
   

            

			

                  Sur tous les fronts


               


               

                  L’avènement d’Alexandre se fit dans 

des conditions difficiles. Jusqu’en 338, il avait eu la confiance de son

 père, Philippe II, participé à ses expéditions et il eut même un rôle 

essentiel dans la victoire de Chéronée. Mais en 337, Philippe épousa 

Cléopâtre, la nièce d’Attale, un aristocrate de son entourage. 

S’ensuivit une rupture avec Alexandre, qui se réfugia en Illyrie. 

Philippe put le faire revenir, avant d’être assassiné en 336. Alexandre 

dut alors s’imposer auprès des aristocrates macédoniens. Il bénéficia du

 soutien des deux plus importants d’entre eux, Antipatros et Parménion, 

et fut proclamé roi. Il punit les meurtriers de son père et en profita 

pour se débarrasser de rivaux potentiels, dont Amyntas, son cousin, et 

Attale. La mort de Philippe provoqua aussi des turbulences en Grèce, où 

plusieurs cités espérèrent rejeter la tutelle macédonienne. Alexandre se

 fit reconnaître en Thessalie, atteignit les Thermopyles où il reçut le 

soutien de l’amphictionie delphique* puis Corinthe où il fut institué 

chef de la ligue de Corinthe. Il dut ensuite consolider les frontières 

nord et ouest de la Macédoine, sous la menace de peuples barbares. Parti

 d’Amphipolis au printemps 335, il se rendit d’abord en Thrace et 

franchit le mont Haemus, où il remporta une première victoire. Il 

poursuivit son action contre les Triballes, traversa le Danube pour 

combattre les Gètes. Ses succès furent si impressionnants qu’il reçut la

 soumission de différents peuples, étirant ainsi vers le nord les 

territoires contrôlés par la Macédoine. Sur le chemin du retour, il 

apprit la nouvelle d’une alliance en Illyrie entre le roi des Dardaniens

 et celui des Taulantins. Malgré de nouveaux succès, il arrêta son 

offensive, car les Grecs, le pensant mort, tentaient de se libérer. Il 

arriva par surprise à Thèbes (en septembre 335), qu’il détruisit de fond

 en comble, mais ne poussa pas jusqu’à Athènes. Il rentra en s’arrêtant à

 Dion, où il organisa de somptueux concours pour célébrer ses succès.


				

            ...





			

                  Alexandre


               


               

                  Il naquit en 356 de Philippe II et 

d’Olympias, fille du roi d’Épire. Élève des meilleurs professeurs, dont 

Aristote qui fut son précepteur entre 343 et 340, il montra vite 

d’exceptionnelles dispositions. Il désirait toujours se distinguer et 

cherchait la gloire pour ressembler aux héros de l’épopée. Il 

impressionnait par ses qualités physiques et intellectuelles et sa 

capacité à commander. Dès l’âge de 16 ans, son père, parti en 

expédition, lui avait confié la régence du royaume. Âgé de 18 ans, il 

prit part à la bataille de Chéronée en 338 et commanda la cavalerie 

macédonienne, qui joua un rôle essentiel dans la victoire.
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            ...





			

                  Menaces aux frontières


               


               

                  Les Macédoniens furent en permanence 

confrontés à des populations thraces, illyriennes ou épirotes, 

organisées en tribus et pratiquant un pastoralisme transhumant. 

Repoussées aux marges du royaume, elles profitaient de ses moments de 

faiblesse pour attaquer. Philippe II mena une politique habile, 

combinant succès militaires, interventionnisme politique et alliances, 

scellées par des mariages. Il épousa ainsi l'Épirote Olympias, future 

mère d’Alexandre. Son règne commença par des succès contre les Péoniens 

et contre l’Illyrien Bardylis. En 342, il s’empara du territoire des 

Thraces jusqu’aux versants sud des monts Balkans (Haemus), et y fonda 

Philippopolis (Plovdiv). La campagne que mena ensuite Alexandre permit 

de sécuriser les territoires jusqu’au Danube, menacés par les tribus 

scythes, de renforcer les alliances, avec les Agrianes notamment, et de 

conclure des accords avec les peuples soumis qui lui envoyaient des 

contingents militaires.


				

            ...





			

                  La ligue de Corinthe


               


               

                  En 338, après la victoire de 

Chéronée, Philippe II avait entrepris une promenade militaire dans le 

Péloponnèse puis rassemblé à Corinthe les délégués des cités grecques 

pour conclure une paix commune, à laquelle Sparte refusa d’adhérer 

(337). La ligue se transforma rapidement en une alliance militaire, 

dotée d’un conseil commun et d’un chef (hegemon)

 qui n’était autre que Philippe. C’était le moyen d’asseoir son autorité

 sur les Grecs. Pour être légitime, celle-ci devait avoir un 

objectif : suivant les conseils de l’orateur athénien Isocrate qui 

lui avait suggéré dans une lettre d'étendre ses conquêtes en direction 

de l'empire achéménide, Philippe déclara la guerre aux Perses, profitant

 de la mort du roi Artaxerxès III et de l’affaiblissement de 

l’empire qui s’ensuivit. Il envoya des contingents en Asie Mineure sous 

l’autorité des stratèges macédoniens Parménion et Attale, tandis que les

 forces perses étaient commandées par le Grec Memnon de Rhodes, un des 

nombreux Grecs au service des rois achéménides. La mort de Philippe ne 

changea rien aux opérations dont le déroulement, entre 336 et 335, est 

mal connu. Elles ne furent pas favorables aux Macédoniens malgré le 

soutien de Cyzique et d’Éphèse. Après un premier succès à Magnésie, 

Memnon se porta contre Cyzique, puis revint défendre Pitanè que 

Parménion attaquait après s’être emparé de Grynéion. Malgré l’arrivée de

 renforts, ce dernier dut se replier en Troade au cap Rhoiteion et à 

Abydos, tandis que ses partisans furent renversés à Éphèse. Cette 

première campagne en Asie Mineure n’a pas été suivie de succès et rares 

furent les cités grecques qui se déclarèrent en faveur des Macédoniens.
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            ...





			

                  Thèbes (septembre 335)


               


               

                  Après que la rumeur de la mort 

d’Alexandre eut circulé en Grèce en 336, les cités qui étaient les plus 

hostiles à la domination macédonienne commencèrent à s’agiter. À Thèbes,

 le régime oligarchique mis en place par Philippe II fut renversé et la 

garnison macédonienne qui avait été laissée sur la citadelle de la 

ville, la Cadmée, fut assiégée. Mais les Thébains ne reçurent l’aide 

d’aucune autre cité, même si les Athéniens avaient promis d’agir en leur

 faveur. À son retour des régions septentrionales, Alexandre parvint si 

vite à Thèbes qu’il surprit tout le monde et empêcha les Thébains de 

recevoir des secours. Ils ne purent éviter la jonction de l’armée 

d’Alexandre avec la garnison macédonienne et la ville finit par tomber. 

Les troupes d’Alexandre, rejointes par des populations de Grèce centrale

 qui étaient très hostiles aux Thébains, firent un carnage en massacrant

 plus de 6 000 personnes. Le sort des vaincus fut terrible : les 30

 000 Thébains qui étaient restés en vie furent réduits en esclavage, la 

cité fut entièrement détruite, à l’exception de la forteresse, et son 

territoire fut divisé entre ses voisins. Par ce coup d’éclat, Alexandre 

montra aux Grecs qui il était. Mais il les choqua profondément et ce 

geste entretint le violent ressentiment qu’ils éprouvaient à l’égard des

 Macédoniens.


				

            .







	  

			

               La conquête de l’Asie Mineure (334-333 av. J.-C.)


            


            Alexandre et son armée, 

forte de 32 000 fantassins et d’environ 5 000 cavaliers, 

quittèrent la Macédoine au début du printemps 334 pour affronter le 

Perse Darius III. Comme ses troupes franchissaient l’Hellespont, il 

débarqua à Troie (Ilion) pour y offrir des sacrifices à Athéna Ilias, 

ainsi qu’à ses ancêtres Achille et Ajax et au Troyen Priam. Alexandre 

venait libérer l’Asie de la domination perse en suivant l’exemple des 

héros achéens, et proclamait vouloir rassembler sous une même bannière 

Grecs d’Europe et d’Asie Mineure. Par ces gestes de propagande, il 

ouvrait une expédition qui allait durer dix ans et qui le conduirait 

jusqu’aux portes du monde connu, faisant de lui le plus grand des 

conquérants.
   

            

			

                  La conquête


               


               

                  Une fois en Asie Mineure, en 334, 

Alexandre se porta contre l’armée perse. Les généraux de Darius, resté 

en Orient, voulaient livrer une grande bataille, refusant la stratégie 

de la terre brûlée prônée par Memnon de Rhodes. La bataille eut lieu en 

mai sur les rives du Granique. Alexandre l’emporta. Prenant la route de 

l’intérieur, il se rendit ensuite à Sardes que Mithrénès, le commandant 

de la garnison, lui remit sans combattre, puis à Éphèse où il rétablit 

la démocratie. Il consacra l’été à s’emparer des cités littorales 

d’Ionie et de Carie. Il rencontra une forte résistance à Milet, malgré 

l’arrivée rapide de sa flotte qui empêcha les Perses de s’organiser, 

ainsi qu’à Halicarnasse où Memnon, nommé général en chef, s’était 

replié. À l’automne, il divisa son armée : une partie rentra 

hiverner en Macédoine, une autre gagna Sardes puis la Phrygie avec 

Parménion, tandis qu’Alexandre lui-même progressait vers la Lycie et la 

Pamphylie. Il fut au milieu de l’hiver 333 à Phasélis, puis remonta vers

 l’intérieur des terres au début du printemps, passa en Pisidie, parvint

 à Kelainai en Phrygie et retrouva Parménion ainsi que les troupes 

revenues de Macédoine à Gordion. Après avoir dénoué le célèbre nœud* et 

obtenu la promesse de la victoire finale, il repartit au début de l’été 

apprenant que Darius avait mobilisé d’importantes forces. Il passa par 

Ancyre, délogea les Perses qui gardaient les Portes de la Cilicie et 

arriva à Tarse.


				  Alexandre sut se montrer généreux pour obtenir 

que les cités ouvrent leurs portes. Plusieurs officiers perses 

acceptèrent aussi de se rendre sans combattre. Mais, les cités libérées 

retombèrent en fait sous une nouvelle domination. Alexandre était le 

maître, se réservant le droit de punir les récalcitrants ou de 

récompenser les cités qui lui étaient favorables. Il intervint dans 

leurs affaires intérieures, instituant des régimes démocratiques 

philo-macédoniens, fixa leur nouveau statut fiscal et parfois même celui

 de leurs terres.
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            ...





			

                  Dans l’intérieur des terres


               


               

                  Après le siège d’Halicarnasse en 334,

 Alexandre passa du temps en Lycie, en Pamphylie et en Pisidie, échouant

 même devant quelques places. Quand il s’enfonça dans l’intérieur des 

terres, sa stratégie changea de nature. Il poursuivit sa route 

rapidement, sans sécuriser les territoires parcourus. Il assiégea 

Kélainai, mais partit en laissant Antigone et 1 500 hommes : la 

garnison avait conclu un accord avec lui, mais ne s’était toujours pas 

rendue. Il atteignit Gordion en un mois et laissa ses hommes se reposer.

 Il continua ensuite à se déplacer rapidement. À Ancyre, il reçut la 

soumission de Paphlagoniens, mais c’est Kalas, nommé satrape de Phrygie 

hellespontique, qui fut chargé de leur imposer son autorité. Il mena 

quelques opérations en Cappadoce, mais y nomma satrape un dynaste local.

 Sa domination sur les territoires situés à l’est de la Phrygie était 

donc théorique et les Macédoniens ne parvinrent jamais à les maîtriser.
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                        La conquête de l’Asie Mineure


                     

                        fut très 

inégale. Alexandre devait contrôler des régions très vastes tout en 

continuant de progresser, mais le nombre de ses hommes n’était pas 

extensible. Pour maintenir sa domination, il plaça des garnisons à 

Sardes et à Sidè et sans doute ailleurs. Mais il avança en laissant des 

poches de résistance : il quitta Halicarnasse alors que les Perses 

tenaient encore la forteresse. Il divisa ses forces pour mieux 

quadriller l’espace. Après la bataille du Granique en mai 334, il envoya

 Parménion prendre Daskyleion, capitale de la Phrygie hellespontique, et

 Kalas s’emparer des domaines de Memnon en Troade. D’Éphèse, Alkimachos 

partit dans le nord de l’Ionie et en Éolide, et Parménion dans la vallée

 du Méandre. La conquête était loin d’être achevée quand il quitta la 

région.


                  


            ...





			

                  Les opérations navales


               


               

                  Alexandre utilisa dans un premier 

temps sa flotte comme mode de transport, car il était en infériorité sur

 les mers. Il décida même de la licencier, et laissa le champ libre à la

 flotte perse, forte de 300 bateaux et commandée par Memnon. Après 

plusieurs défaites, il décida d’en lever une nouvelle pour éviter que 

les Perses ne reprennent les littoraux, et attaquent en Europe.


				

            .







	  

			

               Alexandre Pharaon : la conquête du Levant et de l’Égypte (332-331 av. J.-C.)


            


            Alexandre franchit la 

chaîne du Taurus à la fin de l’été 333 et se rendit à Tarse, abandonnée 

par le satrape Arsamès. Il tomba malade après une baignade dans le 

Cydnos et resta plusieurs semaines en Cilicie. L’affrontement décisif 

avec le roi Darius III eut lieu en novembre, à Issos. Il partit ensuite 

vers le sud, recueillit la soumission des principales villes de 

Phénicie, à l’exception de Tyr dont il dut faire le siège pendant sept 

mois. Le siège de Gaza l’arrêta encore deux mois, puis il arriva à 

Péluse à l’automne 332 et obtint la soumission du satrape Mazakès, qui 

lui remit l’Égypte. Accueilli en libérateur, il fut reconnu Roi de Haute

 et de Basse Égypte. Il y resta un an faisant de Memphis sa résidence.
   

            

			

                  En Cilicie


               


               

                  La Cilicie, entourée de montagnes et 

placée sur la route qui franchissait le Taurus aux Portes ciliciennes et

 l’Amanus aux Portes syriennes, était une région éminemment stratégique,

 au cœur des communications entre l’Asie Mineure et la vallée de 

l’Euphrate. Dès son arrivée, Alexandre envoya Parménion s’emparer des 

passes à travers l’Amanus. Une fois rétabli de sa maladie, il se rendit à

 Soloi, durement traitée, mena des opérations en Cilicie Trachée, puis 

repartit vers l’est. Il fit étape à Magarsos, tandis que la cavalerie de

 Philotas alla directement au Pyrame, puis à Mallos, où il apprit que le

 roi achéménide Darius III était arrivé à Sochoi en compagnie de sa cour

 et d’une immense armée. Pensant que ce dernier passait par le col de 

Beilan, il amena ses troupes à Issos, franchit le passage connu sous le 

nom de Pilier de Jonas et campa à Myriandros. Contre toute attente, 

Darius passa par le nord et arriva à l’improviste à Issos, menaçant les 

arrières d’Alexandre. La rencontre finale eut lieu un peu au sud 

d’Issos, sur les rives du Pinaros. La plaine côtière y était étroite et 

le champ de bataille n’était pas adapté à l’armée de Darius, qui s’y 

trouva comprimée. Ni ses mercenaires grecs, ni sa fameuse cavalerie 

iranienne ne purent venir à bout des Macédoniens, et Darius fut 

contraint à la fuite. Alexandre s’empara de sa mère, de sa femme et de 

ses enfants tandis que Parménion partit à marche forcée à Damas, où 

Darius avait envoyé son trésor.


				

            ...





			

                  Après Issos


               


               

                  Alexandre, riche de plus de 

3 000 talents* d’argent, renonça à poursuivre Darius, qui rentra à 

Babylone. Il laissa Balakros à Tarse avec des troupes et gagna la 

Phénicie le plus vite possible. Il ne rencontra pas d’opposition en 

Syrie, où il nomma Ménon satrape. La plupart des cités phéniciennes se 

soumirent, et le renforcèrent avec leur flotte. Il put ainsi reprendre 

l’avantage sur mer et retourner la situation en Égée, qui était restée 

sous le contrôle de la flotte perse malgré une sévère défaite qui avait 

été annoncée à Alexandre quand il était à Soloi. Toutes les côtes d’Asie

 Mineure furent ainsi sécurisées. Mais les Perses avaient contre-attaqué

 depuis l’intérieur des terres. Ils purent lever des troupes en 

Cappadoce et en Paphlagonie, régions mal contrôlées par Alexandre, et 

menèrent des attaques coordonnées. Antigone le Borgne, Balakros et Kalas

 finirent par l’emporter. À la fin 332, les Macédoniens étaient partout 

vainqueurs.
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            ...





			

                  Le siège de Tyr (février-juillet 332)


               


               

                  En Phénicie, seule Tyr résista à 

Alexandre en refusant qu’il pénètre dans la ville pour sacrifier à son 

ancêtre Héraclès Melqart. Construite sur une île, à 700 mètres de la 

côte, elle était puissamment fortifiée et possédait une importante 

flotte : c’était donc une menace. Employant de gros moyens, 

Alexandre fit relier l’île à la terre par une chaussée et construisit 

des machines de guerre perfectionnées, s’entourant d’ingénieurs 

phéniciens dont c’était la spécialité, ou grecs, comme Diadès de 

Thessalie. Les Tyriens firent de même. Il mena aussi des actions dans 

l’Anti-Liban et envoya Parménion en Syrie intérieure. Tyr put résister 

jusqu’à ce qu’Alexandre dispose des flottes chypriotes et phéniciennes. 

Il fit équiper les bateaux de machines de guerre, et réussit à s’emparer

 de la ville. Les habitants furent massacrés ou asservis. Alexandre 

célébra sa victoire en organisant des concours pour Héraclès.
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